
  

 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Molière, L’École des maris ACTE I, Scène première  

 
SGANARELLE, ARISTE. 
 
SGANARELLE 
Mon frère, s'il vous plaît, ne discourons point tant, 
Et que chacun de nous vive comme il l'entend. 
Bien que sur moi des ans vous ayez l'avantage 
Et soyez assez vieux pour devoir être sage, 
Je vous dirai pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos corrections, 
Que j'ai pour tout conseil ma fantaisie à suivre, 
Et me trouve fort bien de ma façon de vivre. 
 
ARISTE 
Mais chacun la condamne. 
 
SGANARELLE 
Oui, des fous comme vous, 
Mon frère. 
 
ARISTE 
Grand merci: le compliment est doux. 
 
SGANARELLE 
Je voudrais bien savoir, puisqu'il faut tout entendre, 
Ce que ces beaux censeurs en moi peuvent reprendre. 
 
ARISTE 
Cette farouche humeur, dont la sévérité 
Fuit toutes les douceurs de la société, 
À tous vos procédés inspire un air bizarre, 
Et, jusques à l'habit, vous rend chez vous barbare. 
 
SGANARELLE 
Il est vrai qu'à la mode il faut m'assujettir, 
Et ce n'est pas pour moi que je me dois vêtir! 
Ne voudriez-vous point, par vos belles sornettes, 
Monsieur mon frère aîné (car, Dieu merci, vous l'êtes 
D'une vingtaine d'ans, à ne vous rien celer, 
Et cela ne vaut point la peine d'en parler), 
Ne voudriez-vous point, dis-je, sur ces matières, 
De vos jeunes muguets m'inspirer les manières? 
M'obliger à porter de ces petits chapeaux 
Qui laissent éventer leurs débiles cerveaux, 
Et de ces blonds cheveux, de qui la vaste enflure 
Des visages humains offusque la figure? 
De ces petits pourpoints sous les bras se perdants, 
Et de ces grands collets jusqu'au nombril pendants? 
De ces manches qu'à table on voit tâter les sauces, 
Et de ces cotillons appelés hauts-de-chausses? 
De ces souliers mignons, de rubans revêtus, 
Qui vous font ressembler à des pigeons pattus? 
Et de ces grands canons où, comme en des entraves, 
On met tous les matins ses deux jambes esclaves, 
Et par qui nous voyons ces messieurs les galants 
Marcher écarquillés ainsi que des volants? 
Je vous plairais, sans doute, équipé de la sorte; 
Et je vous vois porter les sottises qu'on porte. 

ARISTE 
Toujours au plus grand nombre on doit s'accommoder, 
Et jamais il ne faut se faire regarder. 
L'un et l'autre excès choque, et tout homme bien sage 
Doit faire des habits ainsi que du langage, 
N'y rien trop affecter, et sans empressement 
Suivre ce que l'usage y fait de changement. 
Mon sentiment n'est pas qu'on prenne la méthode 
De ceux qu'on voit toujours renchérir sur la mode, 
Et qui dans ces excès, dont ils sont amoureux, 
Seraient fâchés qu'un autre eût été plus loin qu'eux. 
Mais je tiens qu'il est mal, sur quoi que l'on se fonde, 
De fuir obstinément ce que suit tout le monde, 
Et qu'il vaut mieux souffrir d'être au nombre des fous, 
Que du sage parti se voir seul contre tous. 
 
SGANARELLE 
Cela sent son vieillard, qui, pour en faire accroire, 
Cache ses cheveux blancs d'une perruque noire. 
 
ARISTE 
C'est un étrange fait du soin que vous prenez 
À me venir toujours jeter mon âge au nez, 
Et qu'il faille qu'en moi sans cesse je vous voie 
Blâmer l'ajustement aussi bien que la joie, 
Comme si, condamnée à ne plus rien chérir, 
La vieillesse devait ne songer qu'à mourir, 
Et d'assez de laideur n'est pas accompagnée, 
Sans se tenir encor malpropre et rechignée. 
 
SGANARELLE 
Quoi qu'il en soit, je suis attaché fortement 
À ne démordre point de mon habillement. 
Je veux une coiffure, en dépit de la mode, 
Sous qui toute ma tête ait un abri commode; 
Un beau pourpoint bien long et fermé comme il faut, 
Qui, pour bien digérer, tienne l'estomac chaud; 
Un haut-de-chausses fait justement pour ma cuisse; 
Des souliers où mes pieds ne soient point au supplice, 
Ainsi qu'en ont usé sagement nos aïeux: 
Et qui me trouve mal, n'a qu'à fermer les yeux. 

 

Jean de La Bruyère, Les Caractères ou Mœurs de ce 
siècle, (1691) Chapitre « De la mode », XIII 

 
Iphis voit à l'église un soulier d'une nouvelle mode ; il 

regarde le sien et en rougit ; il ne se croit plus habillé. Il était 
venu à la messe pour s'y montrer, et il se cache ; le voilà 
retenu par le pied dans sa chambre tout le reste du jour.  
 
       Il a la main douce, et il l'entretient avec une pâte de 
senteur; il a soin de rire pour montrer ses dents ; il fait la 
petite bouche, et il n'y a guère de moments où il ne veuille 
sourire ; il regarde ses jambes, et se voit au miroir : l'on ne 
peut être plus content de personne qu'il l'est de lui-même ; il 
s'est acquis une voix claire et délicate, et heureusement il 
parle gras ; il a un mouvement de tête, et je ne sais quel 
adoucissement dans les yeux, dont il n'oublie pas de s'embellir 
; il a une démarche molle et le plus joli maintien qu'il est 
capable de se procurer ; il met du rouge, mais rarement, il n'en 
fait pas habitude. Il est vrai aussi qu'il porte des chausses et un 
chapeau, et qu'il n'a ni boucles d'oreilles ni collier de perles ; 
aussi ne l'ai-je pas mis dans le chapitre des femmes. 
 



Chevalier de Jaucourt (1704-1779), article « Mode » L'Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts 
et des métiers (1746-1766) 

 
Mode, (Arts.) coutume, usage, manière de s'habiller, de s'ajuster, en un mot, tout ce qui sert à la parure et au luxe; ainsi la mode 
peut être considérée politiquement et philosophiquement.  

Quoique l'envie de plaire plus que les autres ait établi les parures, et que l'envie de plaire plus que soi-même ait établi 
les modes, quoiqu'elles naissent encore de la frivolité de l'esprit, elles sont un objet important, dont un état de luxe peut 
augmenter sans cesse les branches de son commerce. Les Français ont cet avantage sur plusieurs autres peuples. Dès le XVIe 
siècle, leurs modes commencèrent à se communiquer aux cours d'Allemagne, à l'Angleterre et à la Lombardie. Les Historiens 
italiens se plaignent que depuis le passage de Charles VIII on affecte chez eux de s'habiller à la française, et de faire venir de 
France tout ce qui sert à la parure. Milord Bolingbroke

1
 rapporte que du temps de M. Colbert les colifichets, les folies et les 

frivolités
2
 du luxe français coutaient à l'Angleterre 5 à 600 000 livres sterlings par an, c'est-à-dire plus de 11 millions de notre 

monnaie actuelle, et aux autres nations à proportion
3
.  

Je loue l'industrie d'un peuple qui cherche à faire payer aux autres ses propres mœurs et ajustements; mais je le plains, 
dit Montaigne, de se laisser lui-même si fort piper et aveugler à l'autorité de l'usage présent, qu'il soit capable de changer 
d'opinion et d'avis tous les mois, s'il plaît à la coutume, et qu'il juge si diversement de soi même; quand il portait le busc

4
 de son 

pourpoint entre les mamelles, il maintenait par vive raison qu'il était en son vrai lieu. Quelques années après le voilà ravalé 
jusqu'entre les cuisses, il se moque d'un autre usage, le trouve inepte et insupportable, La façon présente de se vêtir lui fait 
incontinent condamner l'ancienne d'une résolution si grande et d'un consentement si universel, que c'est quelque espèce de 
manie qui lui tourneboule ainsi l'entendement.  

On a tort cependant de se récrier contre telle ou telle mode qui, toute bizarre qu'elle est, pare et embellit pendant 
qu'elle dure, et dont l'on tire tout l'avantage qu'on en peut espérer qui est de plaire. On devrait seulement admirer l'inconstance 
de la légèreté des hommes qui attachent successivement les agréments et la bienséance à des choses tout opposées, qui 
emploient pour le comique et pour la mascarade ce qui leur a servi de parure grave et d'ornement très sérieux. Mais une chose 
folle et qui découvre bien notre petitesse, c'est l'assujettissement aux modes quand on l'étend à ce qui concerne le goût, le 
vivre, la santé, la conscience, l'esprit et les connaissances.  
 

Théophile Gautier, De la mode 
[Ce court texte a d'abord paru dans la revue l'Artiste, puis dans  Le Journal des dames et Messager des dames et des demoiselles 
en mars 1858] 
 

Pourquoi l'art du vêtement est-il abandonné tout entier au caprice des tailleurs et des couturières, dans une civilisation 
où l'habit est d'une grande importance, puisque, par suite des idées morales et du climat, le nu n'y paraît jamais? Le vêtement, à 
l'époque moderne, est devenu pour l'homme une sorte de peau dont il ne se sépare sous aucun prétexte et qui lui adhère 
comme le pelage à un animal, à ce point que la forme réelle du corps est de nos jours tout à fait tombée en oubli. […]  

Sans les admirables restes de la statuaire antique, la tradition de la forme humaine serait entièrement perdue. C'est en 
consultant ces marbres et ces bronzes, ou les plâtres moulés sur eux, et en les comparant au modèle nu, que les artistes 
parviennent à reconstituer péniblement l'être idéal qu'on voit dans les sculptures, les bas-reliefs et les tableaux. Quel rapport 
existe-t-il entre ces figures abstraites et les spectateurs habillés qui les regardent? Les croirait-on de la  

Statuaires et peintres se plaignent de cet état de choses qu'ils pourraient, non pas changer, mais modifier à leur 
avantage. Le costume moderne les empêche, disent-ils, de faire des chefs-d’œuvre ; à les entendre, c'est la faute des habits 
noirs, des paletots et des crinolines, s'ils ne sont pas des Titien, des van Dyck, des Velasquez. Cependant ces grands hommes ont 
peint leurs contemporains dans des costumes qui laissaient aussi peu paraître le nu que les nôtres, et qui, parfois élégants, 
étaient souvent disgracieux ou bizarres. Notre costume est-il d'ailleurs si laid qu'on le prétend? N'a-t-il pas sa signification, peu 
comprise malheureusement des artistes, tout imbus d'idées antiques? Par sa coupe simple et sa teinte neutre, il donne 
beaucoup de valeur à la tête, siège de l'intelligence, et aux mains, outils de la pensée ou signe de la race ; il maintient le corps à 
son plan et indique les sacrifices nécessaires à l'effet. […] 

Mais, par exemple, si les artistes sont fondés en raison lorsqu'ils réclament contre le costume des hommes, dont ils 
laissent l'invention aux tailleurs au lieu de le dessiner eux mêmes, ils n'ont aucune objection plausible à élever contre le costume 
des femmes. S'ils allaient plus souvent dans le monde et voulaient se dépouiller de leurs préjugés d'atelier pendant une soirée, 
ils verraient que les toilettes de bal ont de quoi satisfaire les plus difficiles, et que le peintre qui les traiterait d'une façon 
historique, en y appliquant le style, sans cesser pour cela d'être exact, arriverait à des effets de beauté, d'élégance et de couleur 
dont on serait étonné. Il faut toute la force de la fausse éducation classique pour n'être pas frappé de l'aspect charmant que 
présentent une sortie d'Opéra, un cercle de femmes assises dans un salon, ou causant debout près d'une console ou d'une 
cheminée.  

Jamais peut-être on ne s'est mieux coiffé : les cheveux sont ondés, crêpelés, nattés, relevés en ailes, rejetés en arrière, 
tordus en câble, avec un art vraiment merveilleux. Le peigne parisien vaut le ciseau grec, et les cheveux obéissent plus 

                                                           
1
 Henry St John, vicomte de Bolingbroke, (1678 -1751), fut un homme politique et philosophe ; il vécut à plusieurs reprises en France. 

2
 Divers ornements pour tenues vestimentaires à base de rubans, perles, dentelles, broches etc. 

3
 A proportion : dans les mêmes proportions. 

4
 Le busc est l'élément rigide placé au centre devant d'un corset. 



docilement que le marbre de Paros ou du Pentélique. Regardez ces beaux bandeaux noirs, décrivant leurs lignes pures sur un 
front pâle, et pressés comme un diadème, par une torsade, qui part du chignon et s'y rattache ; cette couronne blonde, où 
semble palpiter la brise amoureuse, et qui forme comme une auréole d'or à une tête blanche et rose! Voyez avec quel goût se 
massent sur la nuque ces nœuds, ces boucles, ces tresses enroulées sur elles-mêmes comme une corne d'Ammon, ou comme 
une volute de chapiteau ionien! Un sculpteur athénien, un peintre de la Renaissance, les disposeraient-ils avec plus de grâce, 
d'ingéniosité et de style? - Nous ne le croyons pas. […] 

Mais la crinoline, allez-vous dire ; les jupes cerclées, les robes à ressorts qu'on fait raccommoder comme des montres 
par l'horloger lorsqu'elles se détraquent, n'est-ce pas hideux, sauvage, abominable, contraire à l'art? Nous ne sommes pas de 
cet avis : les femmes ont raison qui maintiennent la crinoline malgré les plaisanteries, les caricatures, les vaudevilles et les 
avanies de toute sorte.  

Elles font bien de préférer ces jupes amples, étoffées, puissantes, largement étalées à l'œil, aux étroits fourreaux où 
s'engaînaient leurs grand-mères et leurs mères. De cette abondance de plis, qui vont s'évasant comme la fustanelle d'un 
derviche tourneur, la taille sort élégante et mince ; le haut du corps se détache avantageusement, toute la personne pyramide 
d'une manière gracieuse. Cette masse de riches étoffes fait comme un piédestal au buste et à la tête, seules parties importantes, 
maintenant que la nudité n'est plus admise. - Si l'on nous permettait un rapprochement mythologique dans une question si 
moderne, nous dirions qu'une femme en toilette de bal se conforme à l'ancienne étiquette olympienne. Les dieux supérieurs, en 
représentation, avaient le torse nu ; des draperies à plis nombreux les enveloppaient des hanches aux pieds. C'est pour cela 
qu'on doit, quand on s'habille, se découvrir la poitrine, les épaules et les bras. La même mode se trouve à Java, où l'on ne peut 
se présenter à la cour que nu jusqu'à la ceinture.  
 
 

 
 
   

 
 

  
 

Honoré Daumier, La femme en crinoline, 1856 

 

Caricature anonyme du XVIIIe siècle 

Gravure, Anonyme, La crinoline, 1864 


